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4 Hensiepr Henri DIDIEB, aneieo repr^sentant do people, 



PROCUREUR 1>E LA REPUBUQUE 



Monsieur, 

J'ai eu I'honneur de vous adresser, le 14 octobre courant, une plainte en I 

abus de pouvoir et en violation de toutes les lois qui protegent la liberty in- 
dividuelle et le domicile, dirigee contre M. Antonin Dubost, secretaire ge-' || 

neral de la prefecture de police^ et M Mallet, commissaire de police du 3® 
arrondissement. J'apporfe aujourd'hlti, a Tappui de cette plainte, le recit 
complet des actes inouis qtii se sont passes le 13 octobre, et rexpos6 de tou- 
tes les cir Constances odieuses qui rendeiit leuf repression plus urgeiite. 

Une des premieres mesUres rSparfttrices du Gouvernement de la defense 
Qationale a ete d'abroger i'article 76 de la constitution de Tan VIII. Ila votilu 
jdonner ainsi aux simples citdyens la garantie de la responsabilite des fonc- 
'tionnaires publics. C'est cette respoiisabilite que je prends au serieuxet que 
jjiavoque. 11 faudrait desesperer de la justice de Tavenir, si le pi^emier crime 
administratif de la feSpuBlique devait tester itnpuiii, Je vous ai de- 
maade, de defendre en ma personne, le droit souverdin de Tinitiative privee, 
etl'invioiabilite du domicile. Je vous demande maintenant de faire cesser le 
scandale d'une administratioii entigroj employ ant la calomiiie et la diffama- 
tion pour justifler une violence injustiflablfe. Et j'esp^re encord, ItiotiSiSui* 16 
jProcureur de la Republique, que le sentiment d'equite qui vous anime, et 
|la connaissance personnfeUel qile vous avez de mes travauk et de mdn carac- 
'•^re, vous dicteront des mesures assez efflcaces pour faire enfin respecter 
auxnouveaux pouvoirs, toiijours si impatients d'arbilraire etde despotisme> 
te qui est Tessehce meme dela Republique, la liberty individuelle. 

' ^~ Je suis avec la plus respectueuse coiisid^r^tidu, 

Monsieur, 
Votre tres-hutnble et tres-obeissant serviteiir, 

Felix BELLY. 

^ 4, me CroiX'deS'PetitS'Champs, 

Pans, le 18 octobre 187(b 
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Le 3 octobre dernier, je publiais, dans 
le journal la Liberie, qui avait bien voulu 
m'ouvrir ses colonnes .la note suivante, 
que m'avaient inspiree mes souvenirs 
d'Amerique et un vif desir de voir la Re- 
publique se consolider par une fusion 
socialeetdes moeurs nouvelles ! 

Paris, le 3 octobre 1870. 

Monsieur, 

Pourquoi ne formerait- on pas des batail- 
lons de femmes ? Je n'y vols d'autre empd- 
chement qu'un sot pr^jug^. Les femmes 
sont plus actives, plus ^veilldes, plus cou- 
rageuses etplus sobres que nous. EUes sup- 
portent, dans les devoirs de leur sexe et 
m^me dans les plaisirs du monde, des fati- 
gues que.nous ne supporterions pas. Elles 
ont surtout Timmense superiority de ne pas 
fumer et de ne pas boire. En outre, Tappa- 
reil militaire leur plait ; elles ont Tinstinct 
de la guerre d'emnuscades et un ^lan irre- 
sistible ; elles feraient d'excellentes troupes 
d'avant-garde, et leur exemple doublerait 
la vigueur de celles qui les suivraient. 

Si le president Lopez, du Paraguay, a pu 
rdsister pendant cinq a six ans k toutes les 
forces reunies du Br^sil et du Rio de la Plata, 
ce n'est pas avec les troupeaux d'Indiens 
que lui nvaient Idguds le despotisme de son 
pdre et du docteur Francia, c'est grace a ses 
regiments de femmes. Elles ont defendu la 
forteresse d'Humaita, manoeuvre ses canon- 
nitres, execute les marches les plus hardies, 
et elles n'ont depose les armes que lorsque 
Lopez eut ete tue par une balle bresilienne. 



Un des colonels de ces regiments de fem- 
mes etait une Fran^aise. Or, il y a peut-etre 
a Paris quarantemilleouvridressans ouvra- 
ge capables du memo devouement, et qui 
seraient heureuses de recevoir en echange 
rindemnite de 1 fr. 50. II s'y m^lerait un 
certain nombre de dames d*une classe su- 
perieure, au grand avantage de la fusion 
des interets et des sentiments, si necessaire 
aujourd'hui. On les habillerait d*un pan ta- 
lon et d'une blouse de laine, avec la cape- 
line noire pour coiffure. On les armerait 
d'abord des fusils des gardes nationaux qui 
se grisent sur les remparts. On choisirait, 
pour les commander, des officierssuperieurs 
d'un esprit ferme et entralnant ; et les pos- 
tes qui leur seraient confies, barricades ou 
bastions, seraient certainement aussi bien 
gardes que par les hommes. 

Un dernier mot d'observation generale. 
U n'est pas bon, dans une lutte comme celle- 
ci, d'isoler les hommes de ce qui les sou- 
tient et les enflamme dans les epreuves de 
lavje. La piesence de la fempae n'est pas 
seulement un encouragement decisif : c'est 
un element d'ordre etde dignite personnelle. 
II y aurait moins d'ivrognes si des patrouil- 
les de femmes les traitaient comme ils le 
meritent. Le serieux de la situation et la 
discipline imposeraient silence aux propos 
malseants. L'etranger ne verrait pas sans 
respect cet heroisme mattendu. Ii^ n'est 
memo pas indifferent, pour la tranqtiillite 
future, que les femmes d'un caractero de- 
cide echappent ainsi aux excitations et aux 
idees fausses de leur milieu, pour se retiNem- 
per dans Tatmosphdre plus saine des pepUs 
communs. G'est toujours par les femrries 
que commencent les revolutions de la faitn. 
La prudence et notro ppopre histoire noros 
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conseillent au moins de tenter un essai. Sou- 
venons-nous des femmes de Saragosse,. et 
ouvrons nos rangs aux Jeanne Hachette et 
aux Jeanne d'Arc .dispos<5es a combattre 
comme nous Tennemi qui viole ^galement 
le sol de la patrie et Thonneur du foyer ! 

F^Lix Belly. 

P. S, Je suis tout pr^t, si le Gouverne^ment 
entre dans ces vues, k preparer Torganisa- 
tion du premier bataillon des amazones 
DE LA REPUBLiQUE, daus Tospdrance que 
I'industrie priv^e s'empressera de fabriquer 
pour elles de nouveaux fusils chassepots 
plus Idgers et plus maniables que ceux ac- 
taellement en usage. 

Lememejour, j'ecrivais au general 
Trocta pour lui exposer le but de cette 
institution, avec quelques details som- 
maires sur sa portee politique, et je fai- 
sais remettre ma lettre entre les matins 
d'un de ses aides de camp, par un officier 
superieur de mesamis. 

Op, ce jour-la, 3 octobre -^ c'etait un 
lundi — la Liberie neparut qu'^5 heures 
et demie du soir, et le lendemain k huit heu- 
res du matin, j'avais deja recu des adhe- 
sions et des demandes d'inscription. Mon 
initiative r^pohdait done k un besoin la- 
tent, k un sentimeiit profond de. la po- 
pulation feminine. J'aisu depuis, qu'une 
proposition semblable avait ete adres- 
see par une femme, des le 14 septembre, 
k M. Jules Favre, et que le vice-presi- 
dent du Gouvernement y avait applaudi, 
en regrettant de n'avoir pasde fusils A la 
disposition des Jeanne Hachette de Pa- 
ris. « Nous sommes.heureuses, me di- 
» saient mes deux premieres correspon- 
» dantes, que cette pensee qui nous est 

> venue depuis les malheurs de notre 
» chere France, ait enfin trouve un' in- 
^ terprete.»«Oui!millefoisoui 1 s'ecriait 
)> une autre dans une lettre qu'il faudrait 
» citer en entier, oui, j'irai au combat 
» en chantant ; et le bruit du canon n'e- 
» teindra pas ma voix ; et elle ne trem- 

> blera pas, croyez-le, si en mourant 
» je peux encore, dans un effort supreme, 
y> dire : Vive notre pays, vive k jamais 

> la Republique I 

Je n'et&is done pas un r&veurl Je ne 
recherchais done pas une popuiarite mal- 
saine ! Je ne provoquais done pas une ma- 
nifestation ridicule ! comme on s*est plu 
k Tinsinuer dans certains journaux, tr6s 
iaduigents d'ordinaire pour les saturnales 



de la haute vie. J'avais derriere moi 
vingt ans d'honneur et de travaux achar- 
nes, et quarante mille lieues de voyages 
et d'etudes economiques qui auraient du 
me valoir plus d'eeards. Je sentais aveQ^ 
mon &me, voil^ TOut. Je voyais clair 
dans les aspirations ^J[es douleui*s de la 
parti-e la plus saine de la bourgeoisie la- 
borieuse, comme j'avais vu clair, deux 
mois auparavant, dans notre situation, 
quand je risquais de me faire arreter si^r 
le boulevard, en protestant contre Its 
hurlements policiers : a Berlin^ it Berlin. 
Je ne suis pas un mouton de Panurge. 
Je ne me crois pas oblige de sauter 
quand les autres sautent. Jene pense pas 
que la sottise soit moins sott«, parce 
qu'elle a des journaux pour organes. Je 
juge avec ma conscience el avec ma rai- 
son. Je vis de la vie populaire dans le 
sens humain de ce mot, et je savaj^ d*a- 
vanee que des milUfers d'epouses et de 
soeurs accueilleraient avec joie Tidee de 
partager les fatigues et les j^drils de ceux 
qui leur etaient chers. 

Je ne m'etais pas trompe* Les lettres et 
les visites arriverent si nombreuses que 
je fus oblige, dfe le lendemain,, d'ouvrir 
une liste d*inscription. G'^taient des jeu- 
nes femmes ou de jeunes fiUes qui 
avaient cherche inutilement k s*utiliser 
dans les ambulancei), et se plaignaient 
beaucoup de rencombrement masculin 
contre lequel elles s'etaient heurtees. 
Eiles se pr^sentaient avec leurs m^res ou 
avec un parent, plusleurs avec leur mari, 
rarement seules, toujpurs sinenses et 
emues, quelques-unes les larmes aux 
yeux. Toutes les lettres me felicitaient 
d' avoir enfln compris que les femmes ne 
devaieht pas rester simples spectatrices 
d'une guerre qui menacait leur foyer et 
leur honneur. Les plus humbles, un peu 
faibles quelquefois d'orthographe, n'en 
etaient que plus fortes de sentiment et de 
patriotisme. « Ge n*est pas la gloire, di- 
» salt une de ces derni^res, qui nous fait 
» demander des armes ; il est de notre 
» devoir de venger la mort de nos frftres 
» et d'expulser cette horde sauvage 
V qui souille depuis si longtemps le ter- 
> ritoire francais. Des armes! et nous 
» ferons notre devoir ! > 

L&cdte social mSme de Torganisation 
proposee n*avait pas ^ehapp4 k Tatteu- 
tioa feminine, t^moin cette phrase si 
nette d'une 616ve du Conservatoire : < Si 
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> nous prenions une part active ^ la de- 

> fense de Botre patrie, on serait liien 
)► fprca de oe plus nous regarder comme 
)i un instruinept de^plaisir ou comme un 
H prnement de luxe indispensable k la 
%Ywiiij atnou^ aurions le droit 4e de- 
>, mander pour nos fiUes une Instruction 

> relatiyement aussi serieuse que pour 

]!► U9 garQons, afin que la m^ve put surr 

>^ tfftUer elle-m^me T^ducatipn de ses 

>|6nfant8, » Mais le sentiment g^nergl se 

4^|ftumait dans cette conclusion d'une 

cli|te6 qui £|'engagQait ayec sa fllle : < La 
»^rftnc$ a besoiri d'etre r^levee. EJt si 
» idous pouvqns servir k la defense du 
» pays, DOS enfants pourront dire que la 

> France envahie fut sauvee par le cour 
* rage des soldats et par Tenergie et la 
» resolution des femmes. > 

J'^tais done autoris^ k pensgy que j'ar 
vais frappe juste, j qu'il g^-lyait 14 une 
force, un stimulant, nn effet moral, une 
reserve d*beroi*sme, qu'il serait inepte ^t 
Qilieux da ^epousser. La creation de la 
commission des barpioadesprouvaitqu^on 
avait pre¥u m^me la gui^rre des ru^s, 
m^me le siige des maisotis, oamme a Sapr 
Ta«K)sse. La plus^¥iilgaii#p^i;0enceeom^ 
maiidait, en oons^quenpe, de laisser au 
mpins led ffflnmog s'armer k leur gre pour 
eatta lutte s^prdme. La conduite dupour 
Voir dacha A V^gard de }a garde natio- 
nale avait provoqua trop de legitimes rar 
clamations pour qu'on Vimit&f/Il foUait 
di'ailleurs songer aux sorties en masse ; 
o^etait le tobu public, )e an de detresse 
de la faim, la neeessite de Tapprovision - 
nement. Qubi de plus logique alprs que 
de confler les remparts aux feitimes des 
eombattants qui seraient redevenues in- 
firmiires et sosurs de charity k leur re- 
tour? II y avait cent raisons pour favoriser 
r^lan qui se produisait ; il n'y avait que 
des pretextes cyniques pour s'y opposer. 
Je Becrus pasun moment quells moeurs 
de TEmpire dussent rester le type moral 
de la Repu^lique; et, d^cid^ comme tou- 
jours k ftiire ce que ma clairvoyance 
jugeait boa et utile, j-envoyai kla Liberty 
cette seconds note qui posait clairement 
la question d^ex^cution. 



^pnsi^iir, 



Paris, le 15 ootobre 1870. 




assez d^ lettres d>(lh^sion et devisitespoar 
pouvoir ypus afflrmer qu*une grande partie 
de la population feminine de Paris attend 
cette creation avec impatience. Elle r(5pond 
a une pensee qui dtait deja venue a plusieurs 
de mes cprpespondantes. Tputeg seplaignent 
de n'i^tre utilisee^ ni pour les ambulances, 
oil des hofnmes forts et robustes se pr^las- 
sent sans vergogne, ni pour les soins do- 
mestiques a donner aux gardes nation aux 
sur les remparts. Toutes demandant k servir 
la patrie en danger d*une manidre quelcon- 
que, se disant prdtes ^tpus les sacrifices de 
bien ^tre, et le disant avec une Amotion 
profonde qui m'a souvent gagnd. 

Quant a renr6lement nailitaire, il est ac- 
cepts d'embl^e, avec joie, sans reserve, et 
par des femmes de toutesles classes, excepts 
de celle qu'on n'accjBpte pas, Une m^re s'est 
engag^e poiir elle et s^ Mle. Plusieurs 
m'ont offert de s*habiller k leur frais d*apr6s 
le module qui sera adopts. J'ensaisd'autres 
qui s'^taient d6']h arrang^es pour faire le 
coup de feu a c6t^ de leurs maris. Leur im- 

Eression gdn^rale est que les bommes ont 
esoin de stimulant et d'^clairaurs, et qua 
rabus du cigare et de 1^ pipe les entretient 
dans i|n^ de:pai-soninp{ei3ee morale, propice 
aux surprises, tandis qu'aucune femme ne 
se laisserait surprendre. Bref, I'^lan est si 
vif, que si j*^tais en mesure de faire un ap- 
pel public et cj'ouvrir un bureau d'enrPle- 
ment, il y aurait certainement dix batalllons 
d'Amazones avant quinze jours. 

Je me suis assure le concours d'un ofUcier 
sup^rieur deTarfla^e pour leur organisation, 
et i'ai ^fi)^e§Sf$ ma dam^nde en rdgle k qui 
da droj];. Mais je suis dispose k me passer 
4e tPffte autorisation offlcielle si la presse 
0hti6re veut bien me seconder, Personne 
n-^ le droit d'emp^chiBr les femmes de Paris 
de s*entendr6 pour concourir a la defense de 
leur foyers. C'est une affaire dMnitiative pa- 
triotique et d'argent. Les bataillons d'Ama- 
zones seroat cr^ds le jour oH les daine» des 
elfisses richps aurpnt compris que Theure 
4es cplifichets est passde; et que, ne pou- 
vant pu ne voulapt payer de leur personne, 
eiles doiVent au moins payer de leur super- 
flu le , ddvpuement de celles qui prot6gent 
leiir proprii^td, Tb^ritage de leurs enfants et 
rhoniieut* de leur sexe. 

F^LIX BELLT. 



Ainsi, je ne demandais rien au Gou- 
vernement, pas meme des arines. Je 
comptais sur Tinitiative priv^e, la seule 
veritable institutipn des Etats-Unis, qui 
en a fait en moins d'un si^ele, la plus 
puissante nation du monde. Je donnais 
Fexemple, si n^cessaire aujourd'hui, 
d'une creation ind^pendant^ de la bu- 
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. ^eaucrati^. Je realisais d*erabl^e, pour 
une moitie 4e la population parisienne, 
cet ideal qu self governtnmtj que toute la 
presse reclamait il y a deux mois, quaud 
son personnel n^^v^it pas enaore envahi 
les administrations. Ja preludai^i, pai^ la 
fusion des classes leminines dans une 
organisation temporaire, k leur entenfe 
future sur le terrain deirinstructionpublir 
que et de la renovation soci^le. Je croyais 
concourir enfln, dans la mesure de mes 
forces, k la transformation morale que 
reclame le nouveau regime, en faijsant 
oublier aux femmes, dans un grand %l^ 
fort d^ patriQtisme, leurs habitudes tra- 
ditionn^lles de luxe, de vanity et de ja- 
lousie, et, par contre, les preventions 
mutuelles qvii les s^parent, au grand 
danger des institutions de ravenir. 

Je tentai les premieres demarches et 
tout de suite rtnitiatiye privee me ¥tnt 
en aide. II me fallait un local gratuit 
pour les bureaux; je le demandai par 
rintermediaire de la Zibert^ et de la 
France^ et vingt-quatre heures aprAs un 
ancien officier, porteur d*un beau nom, 
m'offrait celui deja rue Turbigo, n. 36. 

11 le flt mfeme d^bajrrasser, h ses frais, 
d'un materiel qui Tencombrait pour qpe 
je n'eusse qu'& m'asseoir en en prenant 
possession. Tout le reste m'arriva ainsi, 
k son heure, p^r la seule puisaana^ diit 
rid^e que je y^n^isde lancer dans)aoit^? 
culation. Gette idee semblait, k tou$, 
noble et feconde; il fallait le contact 4e 
la police pour la salir. Bile m attira des 
offres de toute espdce, y compris des 
armes dont j*avais besoin; car k peine 
etait-je installe rue Turbigo, qu'unde 
nos grands armuriers mettait 200 fusils 
legers k ma disposition. Tons les maga- 
sins de Paris avaient ^t^ fouilWs pour y 
trouver les etoffes n^cessaires k Thabil- 
lement des amazones pauyres. II ne fal-* 
lait que se mettre k rosuvre pour voir un 
premier bataillon d'amazones se former 
tout seul. Un concours g^n^reux me 
permit de couvrir les murs de Paris des 
afflches que tout le monde a lues, et le 

12 oclobre, huit jours k peine aprfts la 
premi^Te publication de la UberH^ J*ou- 
vrai94es listes d*enrdlement dn la nou- 
velielaii^wehr parisienne. 

Je ne r^produirai pas ici Tafflche en- 
ti^re ; mas pour que le but de Tinstitu- 
tion soit lien present k Tesprit de mes 
lacteurs at des luges que {'inToque, il 



me semble utile d'en citer les deux pas- 
sages suivants : 

Ges bataillons sent ppincipalemeat destt^ 
n^s a d^fendre les remparts et les barrica- 
des, eonevirremment avec la partie Ig pjus 
s^dentaire de la garde i^ationale et k reii4i^e 
di^\ con^battarits, 4ans les rangs de^quels lis 
seraient di^tribijds nap cbrnpagnies, tous les 
services dopiestiqnes et f^aternels compati- 
bles avec Tordre mory et la discipline mi- 
iitaire. lis se chargeront, en outre, de ddn- 
ner aux blesses, sur les remparts, les pre^ 
miers soins, qui leup ^viteroitt.le snppUoe 
d'uQe attente de plqsieurs heures. 



• . ^ • . . . t . . . . .^ . . . 

Pour couvrir les frais de c^\\b 0r^atlon, 
qui dpit dtre improyis^e, sous pfajne fie de-: 
venir inutjle, ui^ ^ppel, adress^ P^f l^^ YP|? 
de la presse aux dames des classes rtcnes,, 
soliicitera de leur patriotlsme et de leu^ 
int^r^t bien entendu le sacrifice de leur Sti- 
perflu i la cause sacrde du pays. Elles ont 
assez de bracelets, de colliers et de bijoux, 
que leur arracherait le brigandage prussieti 
^1 I^aris succombait, pour armer cent mille 
de leiirs sqsurs. |llles ne se refu^pi;p^t ^^s. 
j§^espdre, a t^rpoigher de leurs s^ptim^ntf 
civiques par les'pilii^ larges souscriptions, 
et a I'enverser ainsi la barridre am les si 
trop loDgtemps Adpardes des classes labo- 
rieuses. (1) 

Le premier jour, 11 y eut plus de 3QQ 
inscriptions. L*afflche portait qu'on ne 
pouvait se presenter qu^aveo un garde 
national comme r^pondant. J& faisaiq 
signer le garde national, dont J'avaispris 
la nom, Fadresse et la quality. Je croyais 
tout d'abord obtenir ainsi une garantia 
suffisante de morality. Mais )e m*aper$tt8 
bientdt que quelques-uns des r^pondants 
n'avaient pas une notion trds haute des 
exigences sociales. Je ne pouvais pas 
leur en faire un reproche public devant 
la foule qui encombrait le bureau. Je 
me con tentai de prendre^ pour ce jour-* 
Id, des notes hi^roglyphiques d*^limina«t 
tion, et le lendemain, des huit henres 
du matin, je faisais afdcher k la porta 
de la rue et dans toutes les pieces de 
Fappartement uif avis ainsi conga : 

On n^; fEUT se pnESENTfia comm^ 

REPONDANT QUE SI L'ON EST LE PJ&RE, 1^$ 
F^IERE, LE MARI 00 LE PATRON BE I^ 
PERSONNE QU'ON AM^NE. 

(i) Voir i'tffiche entii^re, en note k la fin de e^ 
mdmoir^. 
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Tout garde national qui garantira 
faussement la moralite et la situa- 
TION REGULIERE D'UNE FEMME, S'EXPO- 
SBRA A DES POURSUITES. 



Telles ^taient les precautions prises 
pour imprimer i rinstitution projeWe un 
tel cachet de respectabilite, qu'il forcfit 
le respect des plus pr^venus. Je me re- 
servai^en outre, de soumettre toutes 
les listes ainsf dress^es k la double epu- 
ration d*ua conseil de discipline de da- 
mes et d'un minutieux examen person- 
nel. II s'etait r^vele, des le premier jour, 
des aptitudes que j^avai^immediatement 
utilisees pour Tenregistrement des pos- 
tulantes, et chaciine de ces secretaires 
improvis^es, dont la convenance 6ga-r 
lait la perspicacite, avait pour mot d*or- 
dre de noter toutes les oirconstances 
d'instruction, de ton et de caractere qui 
pouvaient me permettre de faire un 
choix. Je m'etais prepare ainsi tous les 
^l^ments d'un cadre provisoire d'officiers 
et de sous-offlciers, que j*aurais convo- 
ques tout d'abord, pour les^ confler atx 
premiers instructeurs. Ces' instructeurs 
eiix-mfemes devaient fetre trnaries et avoir 
leurs femmes dans le cadre, pour plus 
de garantie, et je ne d^sesp^rais pas de 
faire commander le bataillon entier par 
un ancien offlcier, dont la fiUe, ^lev^e k 
Tam^ricaine, aurait ^t^ le capitaine ad- 
judant-major. 

Ainsi, des le second jour, tout fonc- 
tionnait avec une precision et une re- 
gularite que nos administrations tracas- 
siires etgourmeesn'ont jamais connues. 
Les jeunes filles procedaient seules k 
Tenrolement, dans les conditions dfiter- 
mlnees. Je n'intervenais moi-m§me que 
pour les cas douteux et les situations 
exceptionnelles, et j'ioiposais alors tous 
les certificats de moralite que reclament 
les services publics les plus scrupuleux. 
C'^tait un mecanisme monte qui pou- 
vait enregistrer au moins 1,000 Amazo- 
nes par jour et organiser successive- 
ment autant de bataillons que Tauraient 
permisles ressources attendues des clas- 
ses superieures. Plus de 1,500 personnes 
avaient passe par les bureaux dans les 
deux journ^es du 12 et du 13 octo- 
bre, sans Tombre meme d'un dcsordre, 
sans qu'une parole equivoque eut ete 
prononcee, quand la police est venue 
souiller de sa presence ce concours 



d'honnfetes gens, dont le patriotisme n'a- 
voit rien de commun avec elle. 

Je me trompe. II y avait un grand de- 
sordre moral, mais dans la rue, k la porte 
de la maison, sous Toeil mSm'e de cette 
police qui se gardait bien d'intervenir 
pour dissiper des groupes hostiles. L>eja 
la veiile, des femmes avaient ^te insul- 
t^es en. passant. II y a Paris, dans des 
classes que je ne veux pas designer, 
beaucoup d'hommes pour qui Tobscenite 
de langages et de manieres est un litre 
de gloire. On en avait arrete un, le 13, a 
la priere de deux dames indign^es, lequel 
trouvait tout simple d*ecrire, au-dessous 
de mon nom, 5ur toutes les affiches 
qu'il rencontrait, des qualifications in- 
fdmantes. II en etait v«nu un certain 
nombre rue de Turbigo, quelques-uns en 
gardes nationaux; et c'^taient de ces 
bouches pourries que sortaient contre rin- 
stitution elle-mSme, qui ne leur d6man- 
3ait rien, des propos de corps de garde, 
des calomnies et des hypotheses de gou- 
jats, et parfois des menaces d'emeutiers. 
G'est ainsi qu'une partie de la popula- 
tion parisienne, heureusement en mino- 
rity, comprend la liberteetlaRepublique. 
Averti la veiile, je m'etais rendu, le 
lendemain malin, chez le commissaire du 
quartier pour lui exposer la situation et 
lui demander des gardiens. D^qu de ce 
cdt^, je courus aux postes les plus voisins 
soUiciter deux plantons, qu'on ne m'ac- 
corda pas. Je pris alors surmoi de placer 
k la porte de la rue deux gardes natio- 
naux de bonne volonte pour maintenir 
la circulation et protegerau moins Tordre 
materiel. J'avais pourvu ainsi, dans la 
mesure du possible, k toutes les exigen- 
ces interieures et exterieures, et j'etais 
loin de supposer que c'etait precis^ment 
sous Tinspiraiion des insulteurs d*en bas 

que Tautorite, jusgjielA passive, aliait 
subitement deployer toutes ses rigueurs, 

sansl'ombre mfeme d'un motif d'interven- 

tion. 



II 

Le second jour done, 13 octo>re, sur 
les quatre heures, deux homme^ se pr^- 
sent^rent dans mon bureau, *ont Tun 
s'annonca comnle le cfommissa^^e de po- 
lice du*3® arrondissement et me de- 
manda si j'avais une autorisatton depro- 
ceder k Torganisation des Ariazones. Je 
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lui r^pondis que je n'eij avals xM besoinj; 
que je recevais chez mqi fuSbpn irfef 
semblait, et que persohne n'aiii^e droit 
de in'empfecher d*enregistrer ^ ad;he- 
sions volontaires qui se presrataient. 
M. Mallet, e'etait son nom, me repliqua 
qu'il avait recu une lettre du maire, 
M. Bonvallet, qu'il courait des bruits fk- 
cheux dans le quartier, et qu'il m'invi- 
tait a venir m*en expliquer k la prefec- 
ture de police, ou sans doute, disait-il, 
tout s'a'rrangerait. Je ne fis aucune ob- 
jection, et nous partimes, laissant le bu- 
reau, qui ne s*etait apercu de rien, con- 
tinuer ses operations. 

Ghemin faisant, M. Mallet n\e niontra 
la lettre deM. Bonvallet, ctu»v%e1pit,dit 
que je faisais des insoriptions remunerees. 
Le maire du S^ arrondissement avait en- 
tendu enoncer autour de lui cette calom- 
nie haineuSe, et sans autre investigation, 
il Vavait acceptee comme un fait acquis. 
M. Mallet ajouta que selon la rumeui*' 
publique, je prelevais un franc par per- 
sonne. Je protestai du geste plus encore 
que de la parole. « Mais j'ai vu moi- 
mfeme ujae somme d'argent sur le comp- 
toir, » me dit-il. . 

Plus Taccusation est enorme et in- 
vraisemblable, pljis elle deconcerte. II 
m'aurait accuse devoir vole les tours de 
Notre-Dame, que je n'aurais pas ^te aussi 
stup^fait. Les quinze cents t^moins du 
contraire n-6taient pas 1^ pour lui fermer 
la bouche. Je me tus. M. Mallet, du reste, 
se montrait bon prince. II ne me repro- 
chait que de n' avoir pas fait une visite k 
.. M. Bonvallet pour lui demander son ap- 
pui, qui m'aurait ete certainement ac- 
corde, et ii ne paraissait pas se douler 
qu'il me faisait ainsi la th^orie de Tem- 
pire fi^utoritaire, mais pas du tout celle 
de la Republique. 

Arrive a la prefecture de police, je me 
trouvai -^en presence d'un personnage 
olympien, dont Tattitude, k mon egard, 
fut k peu pr^s celle du juge devantun 
grand crimineL M. Antonin Dubost, le 
personnage en question, tenait k la main 
le Jcmrnal officiel de la veille, ou avait 
paru le d^cret du g^n^ral Trochu oontre 
la formation de nouveaux corps francs, 
ot il me demands pourqupi j'avais ose, 
violer ce decret en ouvrant un r«gistre 
d'enrolement sans autorisalion prealable. 
J'essayai de lui expliquer que ce d6cret 
n'avait en vue que d'empficher la disse- 



inatioa des forces de la garde natio- 
nale; qu'il ne pouvait pr^voir ce qui 
n'existait pas, et que c'etait lui donner 
une interpretation judai'que que de Tap- 
pliquer aux femmes. M. Dubost en reve- 
nait toujours a la marotte polici^rede 
Tautorisation prealable. J'organisais des 
bataillons de femmes, done je formais 
des corps francs. II tfy avait rien k r6- 
pliquer a cette triomphante logique. 

Je repliquai cependant que mon orga- 
nisation se bornait, pour le moment, k 
dresser des listes privees dans un domi- 
cile prive; que j'en avals prevenu d'a- 
vance le gouverneur de Paris ; que je ne 
pouvais adresser aucune autre demande 
k Tautorit^ avant d'avoir entre les mains 
(Jes cadres et un personnel ; que per- 
sonnen'aurait pri^.au s^rieux des regi- 
ments *de femme$f.^tje les avals proposes 
a priori, et qu'on ne pouvait me fair/tun 
crime d'avoir commence par le commen- 
cement. M. Dubost bondissait sur son 
fauteuil, j'allais dire sur son trdne, 
comme si j'avais tenu des propos incen- 
diaires. Le commissaire Jui avait foumi 
un nouveau texte d'indignation en lui 
repetant qu'il avait vu une somme d'ar- 
gent sur le bureau. Je dus me croire bien 
heureux de ne pas 6tre traite de voleur. 
Mais I'ordre fut donne de saisir, stance 
tenante, toutes les pieces relatives aux 
Amazones etde couper court ^ une crea- 
tion qui ne convenait pas k Son Excel- 
lence. Sic volo, sic juheOy sit pro ratione 
volontas, 

Et voilk oil nous en sommes cinq se- 
maines apres le 4 septembre! pensai-je 
en revenant rue Turbigo. Yoilk oil nous 
en sommes sous le gouvemement le plus 
honnfete, le plus ^claire et le plus patrio- 
tique dont la France ait jamais joui ! 
Nous croyions avoir enftn conquis la 
liberie, ce mirage eteruel des peuples 
esclaveS', ce labarum diyin du progr^s 
moderne ; et le dernier venu des salaries 
de I'impot nous replonge d'un mot dans 
lenean^tdela servitude! Et il y ades 
milliers de republicains de cette espece, 
pour qui la Republique n'est que leur 
propre domination, leur propre gran- 
deur, le triomphe violent de leur fana- 
tisme ou de leur sottise ! Je ne sais ce 
que* nous' reser vent la destinee et les 
evenements ; mais tant qu'il y aura des 
Dubost et des Mallat, tant que des per- 
sonnalites de cettd ineptie ou d:e cet 
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egoi'sme seront maintenus par la cama- 
raderie administrative aux postes ou le 
hasard les aura port^s, la R^publique 
elle-meme ne sera qu*une institution de 
hazard. 

La saisie eut lieu, comme Tavait d^- 
cretee I'autocrate. M. Mallet interrogea 
tout le monde, prit connaissance de tou- 
tes les pieces, se c'onvainquit lui-meme 
de la fajussete de ses appreciations pre- 
mieres, et me donna rendez-vous pour 
le lendemain k dix heures, m'assurant 
que son rapport devait avoir pour effet 
de me restituer ce qu'il emportait, et de 
justifler toute Torganisation des Ama- 
zones. II est toujours tr6s difQcile de 
sonder l^ime d'un homme de police. On 
ne se voue pas 4 ce metier sans poss^der 
une conscience k doixble fond. Je n& sais 
encore si M. Mallet jefait sincere ;' mais 
quatid, k la fin de cette OBuvre de spolia* 
tion qui dura plus d*une heure, je lui 
annon^ai que pour maintenir le principe 
vioie en ma personne j'allais protester 
contre la saisie, il ne repondit rien. 

J'avais eu vingt fois sur les 16vres de 
lui demander ce qu 'il ferait si j'opposais 
une resistance mat^rielle a Tabus de la 
force. La question etait dangereuse en 
presence des dispositions de la foule qui 
stationnait dans la rue. Je me r^signai i 
attendre une meilleure occasion pour 
imposer le respect de la liberte a ceux 
que la force seule pent convaincre. Je 
comptais d'ailleurs sur un retour subit 
k d'autres errements produit pap la 
loyaute m6me de mo^ r61e dans cette in- 
gualiflable surprise. 

C*etait encore une illusion. J*allai inuti- 
lement le lendemain chercher ie dossier 
qui devait m'fetre restitue. J'avais ^t^ 
assailli, toute la matinee, de demandes 
d'inscriptions. Ne pouvant plus y repon- 
dre, je m'enfermai dans mon bureau pour 
p^diger ma protestation. — Mais on ne 
tarda pas k venir me pr^venir que la 
maison ^tait envahie par une bande fu- 
rieuse, se disant venir de la police, qui 
voulait me faire un maurais parti. On 
ne parlait pien moins que d*enfoncep le$ 
poptes et de m'arracbep k ma petpaite. 
Jd fus oblige d'aller contlnuep ma p^dac- 
tion au sixi^me etage, chez une voisine 
obligeante, au bpuit des rumeups cpois* 
santes de la double foule des femmes 
qui vpulaient se £|iP6 inscpire, et des 
tepporiseups d^ troitoiP; et je ne pas 



'echapipr ensuite que par une porte 
teralJffi^projet des Amazones avait 
sombre^ftis la boue de la voyoucratie. 
Je jetaL^la poste la plainte pr^paree 
pour le i)rocureur de la Republique, et 
i'attends encore que justice aoit faite et 
que le droit soit veng^. 



Ill 



Je ne ferai pas k la police Thonueur 
de discuter avec elle. La violence bru- 
tale qu'elle a deploy^e dans cette occa- 
sion est un fait monstrueux, sans prece- 
dentsius(^ji-ici, en dehors des arrestations 
polUiJd^^G'est du brigandage pur et 
simple : triste inauguration de la Repu- 
blique, telle que certaines cupidites la 
comprennent. On ne pent que dresser 
contre de tels attentats le requisitoire de 
la loi de Lynch, et demander laferme- 
ture immediate de ce Montfaucon mo- 
ral qui empoisonne tout Paris. MM. Du- 
host et Mallet auraient ete pendus k 
San-Francisco, sans form^ de proces, 
sous le regime sauveur du Comit4 de 
vigilance qui a debarrasse la Galifornie 
de son ecume, a commencer par ses pre- 
miers magistrats. Je ipe serais fait jus- 
tice moi-mfeme si j'av«is eu des armes 
sous la main. II ne faut pas du moins 
que Topinion prenne le change et qu'elle 
suppose au crime policier Tombre m^me 
d^un ppetexte serieux. 

Qui dit police, dil calomnies souter- 
raines et diffamation k outrance. < Ga- 
lomniez, calomniezi repetait le maitre, 
il en restera toujours quelque chose... » 
G'est le mot le plus profond et le plus 
vrai de notre epoque... G'est le secret 
des influences occultes contre iesquelles 
viennent se briser les plus nobles pro- 
jets, les initiatives les plus fecondes, les 
caract^res les mieux trempes. G'est la 
force et le levier de la police I Ses abo- 
minables arcyves, qu'il faudrait faire 
bruler en place de GrAve par la main du 
boxirPeau, ne sont que Tapplication cy- 
nique de cette maxime infernale. Elie 
ne pouvait justifler sa conduite k mon 
egard que pap la calomnie ; elle en a 
use sans managements et sans pudeup, — 
comme on va en jugep pap quelques de- 
tails. 

J'ai dejji dit que le eommissaipe de 
police avait afflrme k M. Dubost qu'il 
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avait vu de ses yeux une somme d'ar- 
gent sur le comptoir des secretaires. 
G'etait ou une hallucination ou une im- 
posture gratuite. Mais on salt que la 
parole d'un agent officiel ne supporte 
aucun dementi. Le transporte de la 
veille, deveni; le fonctionnaire du len- 
demain, se trouve investi d^emblee, par 
la grkce d'etat, de rinfaillibilite et de 
rirapeccabilite d'un fetre divin. G'est la 
tradition ilureaucratique de trois quarts 
de siecle. G*est Tinfatuation de Tadmi- 
nistration enti^re dont on n'aura raison 
qu'en la supprimant elle-m&me. L' affir- 
mation du commissaire fut accept^e sans 
controle, sans enquSte, sans instruction 
d'aucune sorte, et ilfat acquis des lors, 
dans le sanctuaire si pur de la rue de 
Jerusalem, que je faisais payer les in- 
scriptions uri prix quelconque, et qu'en 
consequence j 'avals, tout ^implement, 
battu moni^aie avec le projet des Ama- 
zones. 

Mais cela ne suf fisait pas pour etourdir 
la conscience publique et frapper d4m- 
puissance tout recours k la loi. Une ac • 
cusation plus grave ^tait suggeree par 
les propos obscenes de la rue, accusa- 
tion trop au niveau des idees morales du 
bureau des moeurs pour ne pas fetre ac^- 
cueillie avec einpressement. Un homme 
qui s'avisait de songer k associer les 
femmes k nos preoccupations patrioti- 
ques, et k changer les moeurs de Tem- 
pire par la regeneration des classes 
feminines, ne pouvait fetre, aux yeux des 
manipulateurs de la debauche legale, 
qu'un debauche grandiose, et son bureau 
qu'un rendez-vous de prostituees. G'est 
ainsi qu'on raisonne dans ces regions 
maudites qu0 je Dante n'avajt pas entre- 
vues. G'est ainsi qu'on raisonne mftme 
dans d'autres milieux oil le cabinet par- 
ticulier est encore Tid^al de la civilisa- 
tion. 

11 y avait bien cette circonstance em- 
barrassante qu'une femme ne devait se 
presenter au bureau qu'accompagnee de 
son p6re ou de son mari, ou du moins d'un 
garde national comme r^pondant, tandis 
que messieurs les administrateurs de tou- 
tes les categories ne se gfenent pas pour 
recevoir des dames seules. Mais qu'im- 
porte revidence d'une mor^Ute Sf^sojue 
quand on s^ besoin de Viran^orajite I L'ex- 
ploitation feminine deYi^t la seopnije 
excuse, I'excuse vertaeas^ du coup d'E-f 



tat policier; et comme toutes les admi- 
nistrations respirent la mfeme atmos- 
phere et font partie de la mSme franc- 
maconnerie, je fus, au bout de 24 heures, 
dument convaincu, par Tintuition spe- 
ciale du genie bureaucratique, de n'avoir 
cherche, dans la creation de la*landwehr 
amazonienne, qu'une double satisfaction 
de passions inavouables et d'argent. 

G-etait bien joue, MM. les Baziles! 
mais vous n'en serez pas moins decus 
dans vos previsions, et tout votre echaf- 
faudage de mensonges ne vous sauvera 
pas de la fletrissure. Vous avez tout saisl 
rue Turbigo, listes d'inscription, affiches, 
notes de depenses et lettres particuUeres. 
Vous tenez entre vos mains de mille 4 
douze cents adresses . et des centaines 
d'indications administratives. Eh bien! 
je vous defie de trouver, k Taide de tous 
ces documents, un seul temoignage, un 
seul fait, une seule reyeiation qui np 
vous confonde pas. Vous avez pu repan- 
dre votre venin jusqu'^ la prefecture de 
la Seine oil la morgue fonctionnomane a 
dej^ trouble quelques cerveaux, et jus- 
(|u*aux plus Muts sommets de la hierar- 
chie officielle. Vous arreterez peut-fetre 
les effets de ma plainte au parquet par la 
pression fatale que vous exercez sur la 
magistrature. Mais vous ne toucherez ni 
k mon honneur ni k Tidee morale qui 
m'inspirait. L'un et Tautre survivront a 
vos souillures, comme la societe elle- 
mfeme plane au-dessus de votre sentine. 

En revanche, vous aurezprouve, de la 
maniere la plus eclatante, que si le Q-ou- 
vernement de la defense nationale a me- 
rite depuis cinq semaines le respect, 
Tadmiration et la reconnaissance de Ja 
France entiere, il y a au-dessous de lui 
plus d'un fonctionnaire d'aventure qui ne 
merite que le dsdain. Vous aurez prouve 

Sue ce n'est pas Tamour de la liberie et 
e la justice qui vous apaeutaif contre 
rempire, mais la concupiscence aveugle 
des places et de la dictature. Vous aurez 
dempntre du m&me coup, au Qouverne- 
ment luirm^me, qu'il ne maintiendra la 
Jiepubligue qu'en la puriflant des appe- 
tite du fuisgaau, et qu'an r^plpngejmt 
(Jans leur obscurite native tous ces sa- 
trapes de fantaisie, qu'un jour d'orage a 
fait eclore, et sur lesquels^ courent iiik 
les plus tristes rumeurs d'incapacite, de 
faYOTtispie et d'art)Urair€i, 
Ouaat ^ ma personne, que pluaieuiw 
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membres de radministration superieure 
connai6sent de longue date, elle ne relive 
ni de voire ecole, ni de voire juridiction, 
ni de voire individualile, monsieur le se- 
cretaire general Dubost(l). Je n'appar- 
tiens pas k la generation des roues el des 
sceptiques. J'ai la foi ardenle des hommes 
de 89 et la fiere independance du labeur 
quotidien. Vous ne m'avez jamais vu sa- 
crifier au veau d'or ou flatter les scan- 
dales qui sont la honte et Tenervement 
de notre epoque. J'ai mieux aim6 me 
Youer, au dehors, k des travaux ecra- 
sanls, que de trouver, au dedans, une 
fortune facile au prix de ma conscience. 
J'avais souleve, popularise et th^orique- 
ment resolu une des plus grosses ques- 
tions du si^cle, celle de la coupure de 
ristlime americain, et prepare la plus 
grande revolution economique du monde 
moderne, quand vous ne saviez pas en- 
core le premier mot des problemes de 
la democratie. Ma vie entiere n'est que 
la lulte du vrai et du juste contre les 
aberrations do mon temps ; et si la va- 
lour humaine se mesure k la somme d'i- 
d^es saines qu'on a semdes, et aux exem- 
ples de dignite morale qu'on a donnes 
autour de soi, sous ce double rapport, 
sachez-le bien, monsieur, je suis quel- 
que chose et vous n'etes rien. 

II vous etait permis sans doute d'igno- 
rer mon nom, comme vous ignoriez les 
plus vulgaires notions du droit. Mais 
voyiez comme voire ignorance tombait 
mal ! Le 16 aoiit dernier, trois semaines 
avant la Revolution, je faisais remetlred 
M. Jules Favre, pour etre deposee sur le 
bureau du Corps l^gislatif, une pelition 
motivee demandant la dech^ance imme- 
diate de Tempereur et la mise en accusa- 
tion de tout le personnel imperial, k com- 
mencerpar M. Pieiri; et le lendemain, 
je parlais pour Bruxelles, afin d'y faire 
imprimer sous ce litre : D^cheance et Li- 
berte(2)j une brochure, dont la publica- 



(1) Depuis que ces lignes sont ecrites, M. DU- 
bost a 6te envoye en mission aupr^ de la delega- 
tion de Tours. II meritait une destitution et nn 
jugement sommaire; nn lui a donne un poste de 
confiance. Oette iniquity nouvelie laisserait croire 

aue la camaraderie politique est le seul principe 
'une coterie en faveur. Mais elle ne change rien 
k )a portee de mon acie d'accusation, si ce n'est 
qu'elle Tetend k tous les protecteurs de M. Du- 
bost. 

(2> Gette brochure qui a ete traduite en anglais 
des le lendemain de sa publication, k Bruxelles, 



tion k Paris, si elle eiit ete possible, au- 
rait pent &tre eviie le desaslre de Sedan. 
Ne trouvez-vous pas eirange mainlenaat 
que ce soit par le signalaire de celle pe- 
tition et de celle brochure qu'ail debute 
la persecution cesarienne d'un nouveau 
Pietri? Ce n'eiait pas assez d'etre inique, 
vous avez ete maladroit. Vous ne con- 
naissez ni les hommes ni les choses de 
la veritable elaboration du progr^s. Vous 
voulez parodier au passe dictatorial, dont 
la sombre grandeur desavouerait vos peli- 
tes saturnales.Laissez les deslinees de Ta- 
venir k ceux qui les comprennent mieux 
que vous, et ne recommencez pas 1848 
pour nous ramener encore aux carrieres 
monarchiques, 

II est tr^s vrai qu'une certaine partie 
de la presse n'a pas accueilli mon initia- 
tive avec faveur. Elle n*a mfime pas 
compris, en presence de voire odieux 
abus de pouvoir, que la socieie entiere 
eiait atleinte, quand un seul droit indivi- 
duel etait lese. Elle a donne ainsi une 
nouvelie preuve de cette legerete d'im- 
pressions qui lui faisait insulter M. Thiers, 
il y a trois mois, pour Facte le plus cou- 
rageux et le plus honorable de sa vie, 
Jandis que je le feiicilais dans une lellre 
pleine de douloureux pressentiments, 
d'avoir brave le chauvinisme regnant 
pour emp&cher la guerre la plus insensee 
el la plus funeste (1). De quel cote eiaient 
alors la sagesse, la justice et le bon sens? 
Quelle autorite peuvent avoir des criti- 
ques de boudoir ou de coulisses, dont la 
plume servile s'est vouee, sans scrupule, 
Il toules les mauvaises causes de Tern- 
pire? Si cette portion de la presse a obei, 
k regard des amazones, aux inspirations 
equivoques du boulevard, tant pis pour 
elle! G'est k ses calculs de boutique et k 
son defaul de sens moral que remonle la 
plus lourde part de responsabilite dans 
nos malheurs, et je ne suis pas plus dis- 
pose k Taccepter pour juge que TEurope 
ne Test k la prendre pour module. 

J*ai heurte de front les moeurs de mon 
temps, cela est certain. Mais qu'ont done 
ces moeurs de si respectable pour qu'on 



etait entre les mains de M. le. general Trochu, et 
de MM. Thiers. Ernest Picard, etc., etc., avant la 
fin du mois d'aodt. 

(1) J*ai conserve comme un tiire d*honneur et 
de justesse d'esprit, la carte de M. Thiers qui me 
remercie de cette lettre du 17 iuillet dernier. 
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les respecte? Paris est-il desline k rester 
sous la Republique comme sous Tempire 
le grand lupanar des deux mondes? 
Groit-on possible meme de construire 
I'edifice de nos nouvelles institutions 
dans la fange ou les anciennes ont p^ri? 
J'ai heurte les mcBurs de mon temps, avec 
le sentiment profond de ses besoins, 
comme M. Atbanase Gocquerel les flagel- 
lait bier dans une conference applaudie, 
comme M. Jules Simon leui* opposait, 
dans sa dernidre circulaire , I'urgence 
d'une education plus virile pour la femme. 
Les joumaux de Boston, de Baltimore et 
de Philadelpbie, ou Von ne connait ni le 
demi-monde, ni Tbeure de Tabsinthe, ni 
les clubs de fumeurs, n'auraient eu que 
des ^loges pour ce rappel k des habitudes 
sociales plus conservatrices en m&me 
temps que plus r^publicaines. Plusieurs 
correspondants de feulUes anglaises 
etaientvenuss'informer sur place du ca- 
ractfere et des details de Tinstitution, pour 
en parler du moins avec competence et 
dignity. Je n'ai recu qu'une seule lettre 
feminine d'un ton injurieux ; elle venait 
d'une maison de tolerance. Je n*ai ren- 
contre qu'un seul obstacle dans ma ten- 
tative de realisation : Tintervention de la 
police. La fiUe publique et la police, 
voil4 ce que certains joumaux ont d6- 
fendu en m'attaquant, sans mSme se 
donner la peine d'appuyer leurs decla- 
mations sur une enqu^te pr^alable. 

Qu'y avait-il done de si ridicule dans 
cette idee d'arracher vingt ou trente mille 
femmes aux mauvais conseils de Toisi- 
vete et de la faim pour les jeter dans les 
saines preoccupations dii p6ril commun, 
et d'appeier les classed riches k concou- 
rir, elles aussi, k notre defense et k la 
regeneration de leur sexe par une large 
participation de leur fortune dans une 
oeuvre de fusion sociale? Quel ridicule 
voyez-vous done dans ce costume d'une 
simplicity monastique, n^cessaire pour 
eviter les sanglantes reprfeailles de I'en- 
nemi, et dans la remise entre les mains 
de la seconde moitie de la population 
parisienne, de plus de cent mille mous- 
quetons ou fusils legers aujourd'hui sans 
emploi (1)? Etes-vous done si surs de la 
victoire au dehors que vous ne puissiez 



(1) Ua quart au moins des personoes qui se 
sont fait mscrire demandait a sortir des remparts 
avec les bataiUoDs de maiche. 



admettre Teventualite d'une guerre de 
rues? N'etait-ce rien, d'ailleurs, que cet 
elan nouveau, cet exemple inattendu de 
courage et de patriotisme, donn6 par la 
faiblesse feminine k une generation amol- 
lie? N'etait-ce rien que Teffet de cet h^- 
roi'sme sur la province, sur T^tranger, 
sur I'ardentesympathie des peuples ^mus, 
sur les femmes mSmes de Berlin et du 
Hanovre, del a si pr6s de la r^volte? 

Vous repoussez les sceurset les Spouses 
qui veulent partager les dangers de leurs 
fr6res et de leurs maris comme Tout fait 
cent mille femmes des Etats-Unis pen- 
dant la guerre de la secession ! |Vous les 
fletrissez d'avance, du haut de votre in- 
tolerance vaniteuse, par une inquaUflable 
assimilation avec les Yesuvlennes de 
1848! Vous avez peur qu'une fois sor- 
ties des colifichets et des chiffons, elles 
ne prennent la vie au serieux, et qu'elles 
ne r^clamentun jour leur part legitime de 
travail et d'influence I Et vous ne vous 
apercevez pas que c'est \k precisement 
votre seule chance de salut social, que 
la femme est le sel de la terre, que tout 
grandit ou tombe avec elle, et qu'il faut 
des Gomeiie pour faire des GracchuaJ 
Et vous ne voyez pas que les Amazones 
elles -mfemes sont partout oil il y a un 
acte glorieux, qu'elles inspirent les 
jeunes chefs sur lesquels vous comptez, 
qu'elles sauvent Rheims du pillage, sur- 
prennent les convoisdel'ennemi, exaltent 
la colore et la resistance deiS campagnes, 
et que si Torganisation projetee eut ete 
un fait general, vous n'auriez plus 
besoin de stimuler Tinertie du dehors! 
La France enti6re serait debout, et le 
colosse prussien s'abimerait sans retour. 

II faut pourtant que toute cette rou- 
tine de viveurs ait un terme, et qu'on 
envisage I'avenir av6c d'autres yeux que 
ceux de la police. Nous ^ntrons dans la 
phase la plus revolutionnaire de notre 
histoire, et la civilisation s'ecroule si 
nous ne rotopons pas avec tons les pre- 
juges et toutes les petitesses du passe. 
Ge n'est ni de la Prusse qui sera vaincue, 
ni du communisme dej^ museie, que 
vient le danger. II est en nous, dans 
notre anarchie morale, dans nos appe- 
tits de plaisii's, dans ce besoin de bien- 
etre qui perd les petites limes, selon 
Theureuse expression de M. Goquerel. 
II resulte surtout du manque absolu de 
caracteres, et de I'eternelle fluctuation 



